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iULLETIN DE L'ÉTRANGER

MARIAGE ROYAL

;La publication officielle des bans du mariage

Téntre « Henri-Vladimir-Àlbert-Ernest, duc de

^Mecklembourg, prince des Wendes, de Schwe-

rin et Ratzburg, comte de Schwerin, seigneur

de Rostock et Stagard, fils de feu S. A. R. Fré-

"déric-François II, grand-duc de Mecklembourg,

-etc., et de S. A. R. Marie-Caroline-Auguste,

princesse de Schwarzburg, âgé de vingt-quatre

,ans, d'une part et, d'autre part, Wilhelmme-

JHélène-Pauline-Marie, par la grâce de Dieu

.'ïeine des Pays-Bas, princesse d'Orange-Nas-

.sau, etc., âgée de vingt ans, vivant à la Haye,

'fille de feu S. M. Guillaume-Alexandre-Paul-

/Ï'rédéric-Louis, roi des Pays-Bas, etc., et de

S. M. Âdélaïde-Emma-Wilhelmine-Thérèse,

2iée princesse de Waldeck et Pyrmont », a été

faite, en vertu de l'article 105 du code civil

néerlandais, à la Haye.

l Les hauts fonctionnaires de l'Etat ont revêtu

de leurs signatures ce document. Dans quelques

jours s'accomplira cette union.

Ainsi va le monde. Il y a soixante ans c'était

Victoria, cette vénérable octogénaire dont les

restes mortels attendent la dernière manifesta-

tion solennelle de l'amour et du respect de ses

'peuples, qui attendrissait ses sujets en se ma-

riant.

Elle n'avait pas consulté la raison d'Etat, la

*>politique n'avait pas décidé d'une affaire où son

cœur était le premier intéressé. Que s'il s'était

i rencontré qu'en écoutant la voix de sa sensibi-

h'té, en choisissant celui qu'elle aimait, elle avait

évité certains inconvénients, écarté certains ris-

f ques, elle n'en avait pas moins obéi à ses affec-

{ tions, et à elles seules.

Peu de personnes ont mis comme la reine

Victoria le public dans la confidence naïve de

leur vie la plus intime. Soit dans les « pages a

i de son Journal, qu'elle a elle-même détachées et

i publiées, soit dans cette Vie officielle du prince

Iconsortque sir Théodore Martin a écrite sur

i commande, et où foisonnent les documents his-

toriques et les pièces de première main, on

\ trouve le récit complet, détaillé, du bonheur do-

1 mestique de cette reine.

j, Son rang, s'il avait ses privilèges, avait ses

ennuis. Tennyson, le poète favori de Victoria,

dans l'entrevue qu'il eut avec elle après la mort

du prince Albert et dans laquelle elle lui déclara

qu'après la Bible, son poème d'hi memoriam,

i dédié au souvenir de son ami Arthur Hallam,

J avait été son principal réconfort, Tennyson lui

exprima, en termes émus, la sympathie pro-

fonde qu'il ressentait pour le tragique isolement

d'une femme sur un trône.

> Déjà, quand il s'était agi de contracter l'union

qui lui donna vingt ans d'une félicité sans nua-

•i ges et qui ne laissa pas de contribuer au succès

de son règne constitutionnel, Victoria, encore

fort jeune, avait dû vaincre sa réserve fémi-

nine, sa timidité virginale, et prendre comme

reine l'initiative de propositions que son sexe

d'ordinaire attend du nôtre.

> Elle a raconté elle-même dans une lettre qui

a été rendue publique comment « elle avait posé

à Albert la question d'où dépendait son bon-

heur » et comment celui-ci, un peu embarrassé

de son rôle contre nature de jeune pensionnaire

's. s'était empressé de lui répondre conformément

à son-vœu le plus cher.
5 La chronique ne dit pas si la jeune reine

Wilhelmine a dû, elle aussi, demander en ma-

riage le duc Henri de Mecklembourg. Jusqu'ici

l'on n'a pas jugé à propos de lever le rideau sur

ves scènes d'intimité et ce n'est pas nous qui

nous plaindrons d'une discrétion si naturelle.

C'est la rançon de cette couronne que le loya-

lisme des Néerlandais rend si facile à porter à

un front pur de jeune fille que de voir la curio-

sité publique, la politique, la sordide et vilaine

politique s'ingérer
daus ce gui devrait être le

secret de deux fiancés et qui devient une affaire

; d'Etat. Le royaume des Pays-Bas ne saurait se

'- désintéresser d'un acte qui transforme la vie

de sa souveraine et qui peut avoir des consé-

i quences si graves pour un peuple tout entier.

Si une reine qui règne de son plein droit était

soumise aux règles ordinaires, si la qualité de

femme l'emportait en elle sur cette qualité ex-

î ceptionnelle de souveraine, Wilhelmme, en

mettant sa main dans la main de Henri de

Mecklembourg, se donnerait un chef de com-

munauté, tranchons le mot, un seigneur et

i maître.

La Hollande, qui tient tant et à si juste titre à

i son autonomie, qui a salué avec une joie patrio-

tique la naissance tardive de sa jeune reine

i après la mort des deux princes d'Orange, parce

• qu'elle espérait consolider ainsi sous le sceptre

d'une dynastie nationale son indépendance,– la

Hollande, qui redoute l'absorption dans 1 Alle-

magne, se verrait indirectement et de biais an-

î nexée à l'empire voisin.

Par bonheur, il est des accommodements avec

le droit privé. Si les femmes doivent être sou-

mises à leurs maris/ Jas reines gardent leur su-

périorité à l'égard des princes consorts. Après

'<* Albert de Saxe-Cobourg-Gotha, Henri de Meck-
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LA MUSIQUE

OIUSEPPE VERDI

"Le grand vieillard qui vient de mourir était le

dernier survivant de cette illustre lignée de mu-

siciens dramatiques qui conquirent la gloire

vers le milieu de ce siècle et dont les œuvres,

populaires
dans l'univers entier, semblaient ap-

partenir
à toutes les nations. Il demeuraitparmi

nous comme un témoin des âges disparus, un

"ancêtre et un patriarche. Ancêtre d'autant plus

-vénérable, que ni le succès ni la renommée n'a-

vaient pu le satisfaire, qu'il ne s'était jamais en-

'liormi sur ses lauriers, que, jusqu'aux derniers

Jours, noblement ambitieux d'effort et de pro-

,jgTès,son robuste, laborieux et volontaire

Esprit n'avait cessé de se transformer et de

s'élargir. La plupart des musiciens, et des plus

grands, s'ils ont trouvé une forme d'art heu-

• yeuse et agréable à la foule, la reproduisent

sans se lasser, l'usant et l'épuisant peu à peu

et le déclin de leur vie est en même temps aussi

( le déclin de leur talent. Cela est plus vrai des

musiciens d'opéra que des autres, et plus encore

de ceux à qui la fortune fut de bonne heure

complaisante. A qui montra-t-elle plus de faveur

• iju'à Verdi ? Dès sa jeunesse, prophète en son

pays et prophète chez les étrangers, il connut la

douceur d'une immense popularité, que lui

avaient gagnée des œuvres écrites sans étude,

comme au hasard de l'inspiration. C'est cet

bomme, que tout semblait devoir solliciter de

Tester pareil à lui-même, devoir éloigner du

travail assidu et des longues méditations, dont
âoute la vie ne fut qu'une ascension opiniâtre et

Patiente vers un idéal de nlus en plus haut. En

lembourg sera un prince à la suite, un époux

docile, discipliné, résolu à s'effacer. I

C'est la condition de son mariage. Il est per- 1

mis de trouver cette situation un peu humi-

liante et un peu difficile. L'exemple du prince

Albert prouve qu'avec beaucoup de tact, de di-

gnité, de sagesse, on peut s'en tirer honorable-

ment. '»,•
Il faut faire des voeux pour qu'il en soit à la

Haye comme jadis à Windsor et à Balmoral.

L'amour est un merveilleux arrangeur. Grâce à

lui, le prince Albert fut adoré, vénéré, obéi par

sa femme, sans que la reine trouvât en lui autre

chose qu'un aide, une sorte de secrétaire privé

permanent, de chef de cabinet conjugal payé en

tendresse et ignoré du public.

C'est la grâce qu'il faut souhaiter aux jeunes
futurs époux de la Haye.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Rome, 28 janvier, 10 h. 45.

Au Vatican, on dément la nouvelle que le pape se

fera représenter par un archevêque aux funérailles

de la reine Victoria. Jamais le Vatican ne pouvait

avoir cette idée, puisqu'il s'agit d'une souveraine

protestante. Ce qui est vrai, c'est que le pape en-

verra un haut dignitaire ecclésiastique en mission

spéciale pour présenter ses félicitations au nouveau

souverain.

Quant au cardinal Vaughan, archevêque de West-

minster, il n'a pas encore quitté Rome. Aujourd'hui

même il fait une conférence, dans une église, sur la

chaire de saint Pierre.

Constantinople, 28 janvier, 8 h. 40.

Hier a eu lieu à Constantinople l'inauguration de

la fontaine monumentale offerte au sultan par l'em-

pereur Guillaume.

La cérémonie était présidée par l'ambassadeur

d'Allemagne, accompagné d'une imisslon spéciale et

de l'équipage du vaisseau-école Moltke.

La réception du monument a été faite par les hauts

fonctionnaires et le représentant du sultan. Des dis-

cours ont été prononcés et des prières ont été dites.

Cherbourg, 28 janvier, midi 40.

La direction des constructions navales procède

aujourd'hui aux essais de bon fonctionnement de

tous les appareils du sous-marin Français, qui sera

mis à Veau demain matin. Ce petit navire était entré

en armement pour essais depuis le 10 août.

Le Français, qui est du type Morse, a 36 mètres

de longueur, 2 m. 75 de largeur avec.un déplace-

ment de 146 tonneaux. Il est mu par des accumula-

teurs,

ÉLECTIONS LÉGISLATIVES DU 27 JANVIER

BASSES-ALPES

Arrondissement de Sisteron

Scrutin de ballottage

Inscrits: 6,085 Votants: 4,858

MM. Hubbard (Gustave-Adolphe), radi-

cal socialiste 2.644ELU

Thélène, maire de Sisteron, rad. 2.191 voix

H s'agissait de remplacer M. Robert, radical, décédé,

avait été élu, en 1898, par 2,096 voix, contre 1,878 à

M. Félix Bontoux, républicain, et 1,106 au comte d Hu-

gues, député sortant, antisémite.

Au premier tour, le 13 janvier, les suffrages s'étaient

ainsi répartis: MM. Hubbard, 2,050 voix; Thélène,

1884, et Tissier, radical socialiste, 602..

Entre les deux tours, M. Tissier s'était désisté sans

engager ses électeurs à voter pour l'un ou l'autre des

candidats restés en présence.

'r VIENNE

Arrondissement de Montmorillon

Inscrits: 20,555 Votants 15,864

MM. -Millet, nationaliste. 6.584 voix

Corderoy, républicain.
4.561

Tranchant; radical ••• 4.515

(Ballottage)

II s'agissait de remplacer le baron Demarçay, élu sé-

nateur, républicain modéré. M. Demarçay avait été

réélu, en 1898, par 8,206 voix, contre 6,449 au docteur

Contancin, radical.

CONFUSION ET CONTRADICTION

Parmi les communications que nous vaut

quotidiennement la discussion de la loi des as-

sociations, nous détachons, pour la mettre sous

les yeux de nos lecteurs, la lettre que nous écrit

M. Charles Dollfus, l'un des fondateurs du Temps

et de la Revue germanique. Survivant honoré

du vieux libéralisme français, il en a gardé la

ferme tradition. Peut-être estimera-t-on qu'il

s'exprime avec quelque verdeur sur le compte

d'un projet de loi qu'il tient à la fois pour inef-

ficace et pour dangereux. Mais il n'est pas mau-

vais que l'on sache ce que les hommes qui se

sont retirés de la vie publique et qui suivent de

loin d'un regard impartial les événements de la

politique du jour pensent au fond de ceux qu'ils

voient se dérouler devant eux. Voici donc ce

que nous écrit notre ami

Je trouve dans le plaidoypr de M. Waldook Rous-

seau une confusion et une contradiction qui le ré-

futent.

vérité, cela est admirable et c'est un exemple

presque unique dans l'histoire de tous les arts.

Si vous voulez mesurer d'un coup le chemin

parcouru, regardez tour à tour une partition an-

cienne de Verdi, le Trouvère ou Rigoletto, et

l'une des dernières, telle que Falstaff. Mettez à

cet examen le plus d'ingénuité qu'il vous sera

possible; gardez-vous pareillement du wagné-

risme et de l'italianisme soyez un homme de

bonne foi. Dans l'œuvre de jadis, plus d'une

page vous émouvra, plus d'une vous paraîtra

banale; vulgaire et laide à presque aucune

vous ne prendrez l'intérêt que l'on prend à la

bonne musique. Vous rencontrerez des idées

mélodiques nombreuses, parfois saisissantes

souvent triviales; des harmonies sans recher-

che, volontiers plates, incorrectes et grossières,

des rythmes rebattus, un orchestre peu supé-

rieur à celui de telle compqsition
de musique à

danser. Nul développement, nul art à propre-

ment parler. Mais, en beaucoup de scènes, une

force mélodramatique, une véhémence brutale,

qui demeure frappante pour nous comme elle

l'était pour nos pères. Cependant ces effets vous

paraîtront un peu gros et bruyants vous son-

gerez au mot de Rossini « Verdi, un musicien

qui a un casque », et vous ne serez pas surpris

que la plupart de ces opéras aient pu être com-

posés en trois semaines. Prenez maintenant les

opéras les plus récents du vieux maître si vous

n'y reconnaissiez certains tours de phrase, cer-

tains dessins préférés, et sous une autre forme

le souci de la vérité dramatique, vous croiriez

que ces opéras et les premiers ne sont pas du

même homme. Plus de trivialités, plus d'har-

monies jetées comme à l'aventure, plus d'or-

chestre écrit pour une fanfare ou pour un bal

forain. Une musique d'une trame souple et ser-

rée, attentive à peindre les nuances des carac-

tères, à suivre les évolutions du drame. Une

structure harmonique solide et fine, une instru-

mentation riche et choisie, des scènes, des mor-

ceaux habilement conduits, ordonnés et déve-

loppés dans chaque note, dans chaque accord,

dans chaque combinaison de timbres, une ré-

flexion et une intention. On ne peut imaginer
une métamorphose plus entière, ni un témoi-

gnage plus éclatant d'une évolution, plus vaste,

que ce simple rapprochement d'une œuvre de

la jeunesse et d'une œuvre de la vieillesse de

Verdi.

Si l'on cherche quels furent le principe et la

cause essentielle de cette évolution, je crois bien

qu'on les trouvera dans ce goût passionné de la

vérité dramatique qui demeure, à travers toutes

les transformations, le trait persistant du mat-

L'orateur dit que la loi Proscrit interdit par l

conséquent le triple vœu de non-propriété, de

chasteté et d'obéissance.

« Notre droit public, telles sont les paroles

du ministre, proscrit tout ce qui constituerait

une abdication des droits de l'individu, une re-

nonciation à l'exercice des facultés naturelles à tous

les citoyens droit de se marier, d'acheter, de ven-

dre, de faire le commerce, d'exercer une profession

quelconque,
de posséder; en un mot, tout ce-qui

ressemblerait à une servitude personnelle.

» Or, quand de la personnalité
humaine vous avez

retranché ce qui fait qu'on possède, ce qui fait qu'on

raisonne, ce qui fait qu'on se survit, je demande ce

qui reste de cette personnalité.
» (Vifs applaudisse-

ments à gauche et à l'extrême gauche.)

Où se trouve l'équivoque ? Elle consiste à confon-

dre ce que la loi ne reconnaît pas et ce que la loi

interdit. Si la loi interdisait les vœux de non-pos-

session, de célibat, d'obéissance, il faudrait punir

celui ou ceux qui l'enfreignent alors qu'ils pronon-

cent ces voeux, soit tous les trois, soit deux, soit un

seul. Elle ne le fait pas. Elle conserve simplement

à qui s'est engagé de la sorte le droit de se dégager,

quand cela lui plaira, de revenir sur un consente-

ment qu'elle ne regarde pas comme valable civile-

ment, juridiquement, qu'elle abandonne au domaine

de la conscience et du libre arbitre de chacun, bref

au domaine moral dont elle n'a pas à connaître tant

que la personne persiste dans sa volonté, dans son

abdication, au profit de la communauté et du but en

vue duquel elle s'est constituée.

S'il y a confusion entre ce que la loi interdit et ce

que la loi ignore dans cette façon d'argumenter du

ministre, combien, du point de vue où celui-ci se

place, la contradiction est-elle encore plus flagrante

entre les prémisses et les conclusions de son dis-

coursl

Après avoir déclaré illicites, contraires à la légis-

lation et à l'or.dre public les trois voeux signalés,

il conclut, nonobstant, à la faculté pour le gouver-

nement d'autoriser certaines congrégations, d'en

interdire d'autres. Or, iouteles^fljafia^JSaAi-pns, il l'a

déclaré lui-même, sont dans les conditions qui les

annulent, qui devraient tout au moins les annuler, car

elles sont fondées unanimement sur les trois vœux

prescrits et proscrits. Singulière logique l

•Mais les partis, c'est-à-dire les passions dogmati-

"sées ne s'inquiètent pas de la logique leur logi-

que, c'est leur passion. La loi, si contradictoire

qu'elle soit, a donc toute chance d'être votée.

Se trouvera-t-on au bout du chemin, aura-t-on

atteint le but? Ah 1 que non pas. C'est au lendemain

du vote que commenceront les difficultés, alors que,

la loi votée il faudra l'appliquer, sous peine d'abou-

tir à un piteux, à un radical avortement. On en-

foncera des portes, on expulsera des moines, s'il

est besoin et il sera besoin, c'est à craindre. La

chose faite, on se trouvera dans le cas de liquider

les immeubles, ce qui signifie qu'on les vendra. A

qui? dans quelles conditions? A quel prix? Le fa-

meux milliard en déshérence ne tombera pas

intégralement dans la caisse de l'Etat pour être

versé dans la caisse des retraites ouvrières. Pour

quelques millions peut-être recueillis par expro-

priation–pour
cause de salut public-on aura remué

le pays jusqu'aux entrailles et ameuté contre le ré-

gime républicain une bonne moitié des Français. Il

n'y aurait pas à se féliciter du résultat obtenu.

CH. DOLLFUS.

C'est peut-être pousser un peu les choses au

noir et les mettre au pire. Notre correspondant

croit que cette « loi illogique et contradictoire »

sera votée telle quelle. Nous ne le croyons pas

et avons des raisons pour ne pas le croire. Il est

impossible que la discussion qui a déjà eu lieu

et celle qui va se continuer longtemps encore

sur les articles n'ait pas ouvert les yeux à nom-

bre de nos législateurs sur le caractère ineffi-

cace et violent à la fois de certaines de ces dis-

positions. Il ne s'agit pas seulement de voter

une loi; il faut que la loi puisse être appliquée

et que l'application donne quelque profit. Plus

on réfléchit à la procédure qu'on propose de

suivre contre les congrégations, plus elle appa-

raît impuissante et vaine. Ceux que l'illibéra-

lisme d'un tel projet ne gênerait pas finiront

par le repousser en partie du moins à cause de

sa stérilité..

Pour notre part, nous ne saurions trop re-

gretter que cette question des congrégations,

qui a tout de suite passionné les esprits, ait fait

oublier en somme L'objet principal du projet de

loi. La liberté d'association n'existe pas dans

notre République déjà vieille pourtant de trente

ans, Il s'agirait de la fonder et d'en mettre

l'exorcice nécessaire en harmonie avec notre

législation traditionnelle. Pourquoi personne ne

semble-t-il s'intéresser à ce résultat général

qui serait un profit commun ? Serait-il vrai,

comme on nous en accuse, qu'en fait de li-.

berté, nous ne nous passionnons que pour ce

qui peut gêner la liberté des autres ? Il faudra

bien pourtant, si nous devons vivre en Ré-

publique/ que nous prenions les mœurs et

les doctrines républicaines, c'est-à-dire le

respect du droit de chacun et du droit de

tous. Voilà pourquoi nous refusons de nous

laisser aller au pessimisme.
La République a

l'avenir pour elle. Fata viam inventent. Dans

la loi présentée à la Chambre, comme en tout

le reste, nous repoussons la politique du tout

ou rien. Le tout nous fiffraye; le rien serait une

déception. Pourquoi ne pas prendre et accepter

ce qui est bon, en essayant de corriger ce qui

tre italien. Des causes accidentelles, qu'on
1aurait, tort de négliger entièrement, eurent sans

doute aussi leur part d'action. Mais c'est le dé-

.1sir d'une vérité de plus en plus grande qui con-

duisit Verdi d'Oberto, conte di San Ronifazio,

jusqu'à Falstaff. Lorsqu'il naquit à la vie musi-

cale, vers 1833, l'école italienne était dans toute

sa splendeur et sa gloire. Ses représentants les

plus célèbres, Rossini, Donizetti, Bellini, étaient

fort inégaux par le talent le premier étant un

musicien de génie malgré ses faiblesses, les

deux autres n'ayant que des faiblesses et point

de génie. Mais ils portaient tous un signe com-

mun c'est de n'avoir aucun souci de l'expres-

sion et du sentiment justes, de la situation et

du drame; de composer pour les scènes les

plus tragiques des musiques d'une gaieté incon-

grue, de faire débiter des roulades éperdues

à des personnages en proie au désespoir;

de songer uniquement à la virtuosité vocale

et de lui tout sacrifier; de préférer enfin le

faux au vrai, d'être dans le faux avec obsti-

nation et avec insolence. Rappelez-vous plutôt

les choses inconvenantes que Rossini, pourtant

capable de mieux faire dès qu'il le voulait, a osé

écrire sur Y Othello de Shakespeare; rappelez-

vous le comique ahurissant du petit chœur d'o-

pérette qui annonce la mort d'Edgar dans Lucie

de ia/HmeraorpTappelez-vous les extravagan-

ces des Puritains; rappelez-vous, dans toutes

les œuvres de ces Italiens dégénérés, tant de ro-

mances fades et saugrenues, tant de strettes tri-

viales et déplacées, tant d'ensembles incohérents

et grotesques, tant de joyeuses agonies, de plai-

sants suicides et d'assassinats comiques. Cela

ne choquait personne en 1833; cela seul

avait du succès et charmait la foule. Tels

sont les exemples qui s'offraient à Verdi

lorsqu'il vint à Milan. Il reçut l'éducation mu-

sicalerque l'on recevait en Italie à pareille épo-

que, c'est-à-dire qu'il n'en reçut point du tout.

Il ne passa même pas par le Conservatoire mi-

lanais on le refusa, selon les uns, parce qu'on

ne lui trouva aucune disposition naturelle pour

la musique; selon les autres, parce que « cet ex-'

térieur glacé, cette impassibilité des traits et. de

l'attitude pouvaient bien appartenir à un diplo-

maté mais personne n'y pouvait découvrir ces

mouvements passionnés de l'âme qui seuls pré-

sident à la création des belles œuvres du plus

émouvant des arts ». Cette phrase étonnante est

de Fétis. Heureux temps où, pour être accueilli

dans un Conservatoire, il fallait avant tout se

faire une « tête d'artiste ». Verdi, ainsi repous-

se, dut se contenter de prendre pour maître des

musiciens obscurs du théâtre] de la Scala. Son

serait aussi désavantageux a la République que I

contraire à ses principes les plus élémentaires?

Le droit d'amendement n'est-il pas l'instrument

même du progrès ?t

a– »»

LES POURBOIRES

Les députés socialistes ne doutent de rien. ils

veulent faire une loi pour supprimer les pourboires.

On avait parlé quelquefois de réformes assez diffi-

ciles à réaliser. Ainsi l'on traitait d'utopie l'extinc-

tion du paupérisme, la richesse universelle, le bon-

heur pour tous. Mais ce sont là choses très faisables

en comparaison du pourboire à supprimer.

Le pourboire est, en effet, un impôt d'un genre,

spécial, unique 1 Les gens qui le payent s'obstine-

ront à le payer toujours. Que disons-nous ? Ils frau-

deront pour le payer. Nous avons vu cela, de nos

yeux vu. Précisons. C'était lorsque Mme Sarah Ber-

nhardt prit le théâtre de la Porte-Saint-Martin. Elle

décida que les ouvreuses seraient appointées et ne

recevraient plus de pourboires. Or, dès le premier

soir, tous les spectateurs forcèrent les ouvreuses à

recevoir leur offrande. Et, le lendemain, les mêmes

contribuables volontaires protestaient, dans les con-

versations, contre la tyrannie des pourboires.

Quand donc étaient-ils sincères? Lorsqu'ils

payaient ou lorsqu'ils protestaient? Dans les deux

cas, ils l'étaient. Le pourboire est fondé sur les deux

sentiments humains qui sont les plus vils et, par

suite, les plus indestructibles la lâcheté et la va-

nité. On donne un pourboire, non par générosité,

mais par peur de réclamations malsonnantes. On

tient à le donner, et on le donne assez fort, par os-

tentation.

Jamais le régime du pourboire ne fut plus solide-

ment établi qu'aujourd'hui. Il ne perd pas de ter-

rain. Au contraire, il en gagne il s'étend, il s'étale.

Autrefois, dans les restaurants, il était acquis que

l'on devait un pourboire au garçon qui vous avait

servi. Ce garçon recevait votre commande, appor-

tait les plats, vous débarrassait de vos effets (par-

dessus, parapluie, canne, chapeau) et vous les ren-

dait à la sortie. Maintenant, en vertu du principe de

la division du travail, le soin du vestiaire est séparé

du service général. Il y a, dans les restaurants de

premier ordre et même dans les brasseries, quel-

qu'un qui est spécialement chargé du vestiaire. Ré-

sultat un pourboire de plus à donner.

Payons donc. Payons, puisque nous sommes lâ-

ches ou vaniteux, parfois l'un et l'autre. Payons,

puisque la femme de Sganarelle voulait être battue.

Il y a tant de femmes (voir la Cavalière, la pièce

d'hier soir, par M. Jacques Richepin) qui veulent re-

cevoir cette preuve d'amour un soufflet! Payons,

payons. Les cuisinières savent la différence entre le

lapin et le lièvre « Le lapin aime à être écorché

vif le lièvre préfère attendre. » Nous sommes des

lapins, ah! de fameux lapins 1

Nous avons tout à gagner, d'ailleurs, à subir en-

core la servitude du pourboire. Car nous ne sommes

pas mûrs pour la liberté. Si le projet des députés

socialistes pouvait être voté, nous tomberions de

mal en pis. Les cafetiers et les directeurs de théâ-

tres, les débitants de limonade et de cabotinades aug-

menteraient lès prix de leurs marchandises variées,

et même avariées. Le consommateur finirait

par payer deux fois le service d'abord, au pa-

tron puis, au garçon, car le pourboire repa-

raîtrait, vous n'en doutez pas Ce serait l'âge

d'or pour les cafetiers et les directeurs de théâtre.

Un ancien impresario, devenu notre confrère, qui

rédige un courrier de théâtres dans lequel sont « dé-

binés » tous les « trucs » de la corporation, M. Al-

phonse Lemonnier, 'pour l'appeler par son nom,

nous a révélé qu'il est facile de se procurer vingt ou

vingt-cinq mille livres avec le cautionnement des

ouvreuses. Ce renseignement nous suffit et ne

nous rassure pas.

Gardons le pourboire afin de n'en pas payer

deux
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(De notre envoyé spécial)

Londres, 27 janvier.
« J'ai toujours cru que, lorsque je savais ce que

la reine pensait d'une chose, je savais par là-même

assez bien ce que son peuple en penserait, spéciale-

ment les classes moyennes. »

C'est ainsi que parla lord Salisbury l'autre jour,

à la Chambre des lords, et cette phrase si courte est

fort éloquente. N'est-il pas frappant que l'avène-

ment de Victoria ait suivi de six ans seulement la

grande réforme électorale de 1832, qui marqua l'a-

vènement politique de la bourgeoisie? N'est-il pas

frappant que son règne ait coïncidé avec la fortune

matérielle et l'apogée de la valeur morale de celle-

ci, et que sa longue et encore glorieuse vieillesse,

puis les tristesses de ses heures dernières aient comme

marqué la riche vieillesse de cette bourgeoisie an-

glaise, son insatiabilité et ses inquiétudes actuel-

les ? Il est vrai que Louis-Philippe en France avait

été, lui aussi, appelé le roi des bourgeois, mais trois

régimes lui ont succédé. Victoria fut, si l'on veut,

un Louis-Philippe qui a duré jusqu'en 1901.

Elle avait toutes les vertus qu'aiment les classes

moyennes. Elle a été une épouse parfaite, une mère

exemplaire, elle n'a eu qu'un fort médiocre souci

des arts, des lettres, des sujets supérieurs d'activité

que peut se donner l'esprit, et qui d'ailleurs sont fa-

cilement antisociaux. « Si Victoria a été une grande

premier opéra, Oberto, fut représenté en 1839.

Pendant une dizaine d'années, avecj des succès

divers, il fit jouer çà et là. des œuvres à

peu près oubliées, tâtonnant, cherchant sa

voie, faisant des tentatives de toutes sortes,

allant jusqu'à écrire un opéra-bouffe. En 1851,

il donna Rigoletto, en 1853, le Trovatore et la

Traviata; son originalité se dégageait enfin.

Sur une action violente et sombre il écrivit une

musique sombre et violente aussi. Les roulades

inutiles étaient presque entièrement proscrites

de cette musique-là, et. pareillement les cavati-

nes postiches elle ne cherchait pas à séduire

les dilettantes; elle ne voulait qu'émouvoir; elle

s'efforçait d'exprimer avec énergie la douleur

ou le désespoir; elle pleurait de vraies larmes,

et lorsque le drame parlait de sang et de mort,

ne se divertissait pas à égréner des vocalises.

Trop de temps a passé, nous sommes trop fami-

liers maintenant avec des œuvres d'une émotion

plus profonde et plus puissante, avec Fidelio,

Tristan ou la Walkùre, pour nous rendre aisé-

ment compte de l'impression produite par la

rude sincérité de Verdi sur les amateurs de

bel canto. Ce fut un scandale. Les critiques

s'insurgèrent; Scudo et Fétis protestèrent au

nom du beau. Qu'était donc ce « beau » pour

l'amour duquel on condamnait de si haut le

nouveau venu ? C'était la musique informe, bas-

sement complaisante au plus mauvais goût de

l'époque, de Bellini et de Donizetti. Celle de

Verdi n'était sans doute .pas en soi -beaucoup

moins vulgaire, ni d'un meilleur style, il est

vrai. Mais elle avait une qualité qui manquait

aux autres elle avait la force de l'accent et la

sincérité du sentiment. C'est par là qu'elle a

survécu. Et c'est par là aussi qu'elle conquit la

foule. Les dilettantes eurent beau dire en deux

années Verdi fut célèbre par le-monde entier.

Il aurait pu s'arrêter à la sorte d'opéra qui ve-

nait de lui donner ce triomphal succès. Il

n'y songea pas. Il recommença de chercher le

mieux. L'étroitesse et la pauvreté de la structure

musicale; la faiblesse de l'harmonie, la gros-

sièreté de l'instrumentation nuisaient à son

art, ne lui permettaient
de toucher au vrai que

de façon incertaine et hasardeuse, par moments

et par à-coups, l'empêchaient d'atteindre à la

vérité ample et variée, profonde' et sûre des

chefs-d'œuvre. Il se remit à l'étude; il entre-

prit de refaire son éducation. Durant quelques

années encore, il fit des essais plus ou moins

heureux. Puis, en 1871, non certtes sans

avoir pratiqué Lohengrin et Tannhseuser, il

produisit Aïdu, où les défauts et les tares de la

Dremière manière s'étaient pour la plupart ef-

reine, s'écrie l'organe hebdomadaire socialiste le
l

Reynold's Paper, il y a à ce compte des milliers de

femmes en Angleterre qui pourraient l'être l » C'est

précisément de quoi on lui fut reconnaissant. Il y

eut une espèce de communion d'idées entre elle et

la majorité politique de son peuple. Elle en compre- ]

nait les instincts et les désirs par sympathie, et par <

une expérience de soixante-deux ans de règne, len- j

tement acquise et longtemps accrue.

C'est un fait qui frappe les étrangers que la sépa-

ration marquée, en Angleterre, des classes bour-

geoises, ou tendant à le devenir et par là il faut

entendre même les ouvriers à gros salaires et ce

que celles-ci appellent, avec d'autant plus de mépris

qu'elles en sont plus rapprochées, en degré, la po-

pulace. Vivant dans des slums au jour le jour,

ne recevant qu'une instruction terriblement rudi-

mentaire qui agit sur des cerveaux mal préparés,

éprouvant pour l'alcool une passion sauvage, cette

populace ne vote pas, parce qu'elle n'a pas de domi-

cile fixe, et que d'ailleurs elle ne s'en soucie guère.

Elle a non seulement sa prononciation,
mais son

dialecte à part, qui se différencie chaque jour davan-

tage de l'anglais régulier. Le romancier Wells voit

dans ces créatures les pères d'une future race de

serfs, parlant une autre langue. La nuit où l'on ap-

prit à Londres la mort de la reine, certains journa-

listes ont noté qu'ils ont « travaillé, rôdé, bu, joué,

ri et chanté comme les autres jours ». J'ai été moi-

même témoin en ce jour de cette attitude la foule

bien vêtue qui écoutait la cloche de Saint-Paul et

achetait les journaux s'écoula vers dix heures.

Puis, de onze heures à une heure du matin, les pe-

tites rues furent fréquentées par une population

d'hommes et de femmes ivres, assez nombreuse, et

dont la conduite et les propos étaient scandaleux.

Quand j'en fis l'observation, on me répondit qu'ils

n'étaient pas respectable people, et que « ça n'exis-

tait pas ». Les habitants de certains villages d'Afri-

que parlent à peu près sur ce ton des chacals.

Le deuil des classes moyennes peut avoir quel-

que chose de rituel il est « convenable » de mani-

fester des regrets. Mais ce deuil existe aussi très

véritablement dans les cœurs. Or, une phrase de la

court circular a été partout répétée, tous les jour-

naux la citent, et dans toutes les familles on l'en-

tend commenter « La reine, durant l'année der-

nière, à eu de grandes préoccupations qui ont eu

une influence perniéieuce
sur son système ner-

veux ». Et l'on ajoute « La reine demandait avec

anxiété des nouvelles du Transvaal; elle se faisait

lire chaque jour la liste des pertes, et elle pleurait ».

Ce sont ses larmes qui ont été au cœur de ceïïx

de ses sujets dont lord Salisbury a dit qu'elle les

comprenait si bien. La reine, croient-ils elle avait

quatre-vingt-deux
ans et elle est morte en réalité

d'un état fréquent chez les vieillards, le durcisse-

ment des artères -la reine est morte de la guerre

du Transvaal. Ils lui en vouent une sorte de recon-

naissante pitié jusqu'à ses derniers moments elle

aura été en communion d'esprit avec eux.

M. Chamberlain a dit l'autre jour, une personne

dont je le tiens directement, un mot presque ro-

main, têtu, magnifique et qui le peint. On lui parlait

de la guerre sud-africaine et des difficultés qu'é-

prouve le gouvernement à la terminer. Il répondit

Je compte sur l'Angleterre, et sur mot

Je ne crois pas qu'en France M. Chamberlain soit

populaire, mais les souvenirs classiques y sont trop

forts pour qu'on n'y sente pas la grandeur d'une

telle réplique. La mort de la reine d'Angleterre de-

mandant « si c'est vrai que ses soldats sont morts,

et s'il en est mort encore aujourd'hui », c'est un

drame de Maeterlinck. Mais la réplique de M. Cham-

berlain, c'est de l'Alfieri.

Seulement on ne fait pas de politique avec des

mots de tragédie, fussent-ils admirables. M. Cham-

berlain a de terribles et antipathiques défauts. Il a

dans la victoire l'inclémence d'un gladiateur victo-

rieux, dans l'attaque et la défense les procédés de

sournoiserie et de brutalité tout ensemble, la facilité

d'injure d'un tyran populaire. On prétend qu'un

jour M. de.Staal se plaignit à lord Salisbury du dis-

cours fameux où M. Chamberlain avait parlé « de la

longue cuiller qu'il faut pour* manger avec le tsar

ce qui voulait dire que l'Angleterre, dans ses re-

lations avec la Russie, devait se tenir sur ses gar-

des. Lord Salisbury répondit, de son air un peu

désabusé

Mais je ne vois rien là que je n'aie dit moi-

même plusieurs fois 1

Pas de la môme façon, répliqua M. de Staal.

Mon Dieu, répondit le premier ministre, entre

sa façon et la mienne, il y a la distance qui sépare

Hatfield de Highburyl 1

Non, M. Chamberlain n'est pas un homme du

monde. Il est sans pitié pour les faibles, il essaye

d'intimider ses égaux d'une voix discourtoise et re-

tentissante, il se sert de toutes les armes, et ce n'est

pas à lui qu'il faut demander de respecter « les rè-

gles du jeu ». Il n'y a de règles de jeu qu'entre

Anglais. Il n'y en a pas contre le reste du monde,

tant que le monde ne sera pas dans l'empire anglais.

Mais que cet empire doit être, et qu'il sera, il en est

sûr. Et si le paradis de l'empire anglais doit être à

l'ombre des glaives, eh bien, il sera à l'ombre des

glaives 1 C'est un homme qui a la foi, comme

Mahomet, et il a inventé une nouvelle espèce d'is-

lam.

Seulement, qu'il compte sur lui, c'est fort bien.

La question est de savoir dans quelle mesure il peut

aujourd'hui compter sur l'Angleterre. Et beaucoup

de gens, même autour de lui, se le demandent.

1 PIERRE MILLE.

faces La composition, l'ordonnance des scènes

était plus large et plus ferme; le style était plus

pur, l'harmonie, où les dissonances jouaient
un rôle plus fréquent, plus savante et plus riche,

l'orchestre plus divers et plus souple une nou-

velle forme de l'opéra italien était créée. Verdi

avait alors près de soixante ans. Combien d'au-

tres, contents d'eux et de leur œuvre, se fussent

abstenus d'autres tentatives et d'autres recher-

ches ? Verdi n'en fitrien, La forme û'Aïda lui

semblait trop rigide encore et trop superficielle,

il voulait une musique plus souple, plus nuan-

cée, descendant au fond des âmes, traduisant

les moindres mouvements de la passion et du

sentiment, les moindres inflexions de la parole,

une musique qui allât jusqu'à la plus minu-

tieuse, la plus fidèle vérité psychologique. Après

une méditation et un recueillement de quinze

ans, il rompt le silence avec Ottello, que suit

bientôt après Falstaff. Cette fois, les formes

anciennes de l'Opéra sont brisées. Les mor-

ceaux réguliers, les airs ont disparu; la mu-

sique s'attache à suivre la poésie, à exprimer

Ja pensée, le mot et le geste, à révéler en

tous ses changeants aspects la tortueuse perfi-

die d'Iago, la gaieté malicieuse des joyeuses

commères de Windsor. Pour suffire à cette be-

sogne plus subtile, il faut des moyens nouveaux;

et Verdi, une fois de plus, a renouvelé et trans-

formé ses procédés. Il possède maintenant tou-

tes les ressources de son art; pour l'harmonie,

pour l'instrumentation, pour la composition

elle-même, il est désormais l'égal des maîtres.

Il se peut bien que la lecture de Tristan, celle

des Meistersinger ne lui ait pas ici été inutile.

Mais, s'il en a tiré des enseignements, il est de-

meuré libre de toute imitation. Ici, comme dans

Aïda, comme dans Rigoletto, il est Italien et

rien qu'Italien, sa race et son originalité persis-

tent à travers toutes ses métamorphoses son

œuvre immense est une œuvre d'indépendance,

sans routine comme sans pastiche. Maintenant

la tâche est achevée Verdi peut mourir.

De cette œuvre, si vaste, si changeante et si

diverse, quel sera le prix pour l'avenir? Et les-

quels ont plus de chance de vivre, des opéras

anciens, issus d'une inspiration véhémente,

aventureuse et comme aveugle, ou des opéras

nouveaux, issus d'un labeur patient et d'une

conscience réfléchie ? 11 n'est pas impossible que

ce soient les premiers, les fruits du hasard, de

l'audace et de l'ignorance. Si admirable qu'ait

été l'effort de Verdi pour se renouveler, si pré-

cieux et si rares qu'en soient les résultats, on ne

peut s'empêcher de trouver qu'il a perdu à cet

effort au moins autant qu'il a gagné. Il y a gagné

LA MORT DELA REINED1HGLETERRÏ

Préparatifs des funérailles

On mande de Londres, 28 janvier, que le char fa*

nèbre qui portera le corps
de la reine Victoria sera

composé d'un avant-train et d'une pièce de campa-»

gne dent la culasse et les tourillons seront recou-

verts d'une plate-forme supportant le cercueil. L'at-

telage sera de six chevaux.

Le cortège naval quittera Cowes vendredi après-«

midi dans l'ordre suivant huit contre-torpilleurs,

puis un yacht royal portant la dépouille mortelle de

la feue reine, le roi Edouard VII et la reine; ensuite

un autre des yachts royaux ayant à son bord le duc

et la duchesse d'York, et enfin, le Hohenzollern avec,

à bord, l'empereur Guillaume.

Le programme naval pour vendredi, jour du dé-

part des restes de la reine Victoria, porte que les na-

vires de l'escadre de la Manche et de l'escadre do

réserve seront stationnés en ligne depuis Cowes

jusqu'à Spithead et Portsmouth.

Les navires étrangers seront stationnés à partir

de Spithead, au sud de la ligne de navires anglais

et en suivant cette ligne. En tête du cortège s avan-

ceront huit contre-torpilleurs appartenant à la divi-

sion de Portsmouth, puis viendront les yachts

royaux.
La journée d'hier à Osborne

Le roi et la reine, l'empereur et le prince héritier

d'Allemagne et les autres personnages royaux sont

allés en voiture à l'église de Wippingham pour as-

sister au service religieux spécial célébré à midi,

La foule était très nombreuse et très sympathique.

Tout le monde était en grand deuil.

L'évoque de Winchester avait pris pour texte de

son sermon le verset 58 du 15e chapitre aux Corin-

thiens de la première épître. « Ainsi, mes bien-ai-

més, soyez fermes, inébranlables, travaillant de

mieux en mieux à l'œuvre du Seigneur ». Il a insis-

té sur la perte irréparable subie par l'Angleterre.

Faisant allusion à la présence de l'empereur d'Al-

lemagne et à l'anniversaire de sa naissance, il a

rappelé les liens étroits qui unissent l'Angleterre et

l'Allemagne.. Â
A-la fin da service, tous les assistants ont écouto

debout la marche funèbre. i,
Le roi a dû conférer aujourd'hui, à onze heures,

au prince impérial le grade de chevalier de la Jarre.

tière. • i

Après le service, 'l'empereur et le prince impérial

se sont rendus directement à bord du yacht impérial

Hohenzollern, qui a arboré aussitôt le pavillon impé-

rial.

Unlunch a eu lieu à bord! à l'occasion de l'anni.

versaire de la naissance de l'empereur.

Pendant le déjeuner à bord du Hohenzollern, 1 en>

pereur, revêtu de l'uniforme d'amiral allemand. était

assis en face du prince héritier.

Etaient présents les personnages de
la suite de

l'empereur, le personnel de l'ambassade d Allema-

gne, les officiers du Hohenzollern.

Il n'y a eu ni discours ni musique mais le prince

héritier a porté la santé de l'empereur, lequel a porté

un toast au roi. Ce toast a été accueilli debout.

L'empereur d'Allemagne était alors en uniforme

de feld-maréchal anglais.

Visite du roi d'Angleterre à l'empereur

d'Allemagne

Le roi a rendu visite à l'empereur entre trois heuv

res et demie et quatre heures et demie, à bord du

Hohenzollern..

En rade, le temps était assez mauvais. Le stea-

mer Canel, qui a conduit le roi, roulait beaucoup.

Les communications sur rade étaient très difficiles.

Le duc de Connaught et lord Roberts, portant 1 uni;

forme de feld-maréchaux, accompagnaient le roi

dans sa visite à l'empereur.

Après le déjeuner, l'empereur a revêtu l'uniforme

d'amiral anglais pour recevoir le roi, lequel, accom-

pagné du prince de Connaught, du prince Christian

de Danemark, de lord Roberts, de M. Brodrick,tous

en uniforme de gala,
s'est rendu, en chaloupe,.du

quai de la Trinité jusqu'au Hohenzollern.

L'empereur a reçu le roi à la coupée du navire,

qui roulait fortement en raison de la tempête. Au

moment où le roi posait le pied sur le pont du na-

vire, l'infanterie de '.narine allemande présenta les

armes, la musique joua l'hymne anglais.
La reine et les dames de sa suite ne purent, à

cause de la tempête, venir à bord du Hohenzollern.

Après le thé qui fut servi dans le salon du Hohen*

zollern,,les suites impériale et royale rentrèrent à

Osborne.

L'empereur Guillaume feld-maréchal anglais

La Gazelle de Londres du 27 janvier contient, en

supplément, la nomination de l'empereur Guillaume

comme feld-maréchal. 1 .j 01-

L'empereur Guillaume a télégraphié à lord Salis.

bury

Le roi, mon oncle auguste, m'a conféré le rang de

feld-maréchal dans son armée. Il m'informe que ma no-

mination sera rendue publique le jour anniversaire de

ma naissance, le 27 janvier. Je m'empresse de vous in.

'former que j'apprécie profondément une marque si si

gnalée dél'affection de Sa Majesté pour moi. Je me ré-

jouis de penser que'je serai compté parmi les déteo-

teurs du rang le plus élevé dans la brave armée de S»

Majesté.

L'empereur a télégraphié la môme dépêche à lord

Roberts, en ajoutant « Je me réjouis de savoir que

je serai un de vos camarades. »

Lord Salisbury a répondu

J'ai l'honneur d'offrir avec le plus profond respect, à

Votre Majesté impériale, mes remerciements pour son

télégramme et mes sincères félicitations pour le jour

anniversaire. de Votre Majesté et pour sa nomination «

la haute dignité de feld-maréchal qu'il a plu à mon au-

guste souverain de conférer à Votre Majesté impériale.

Je suis convaincu que l'acceptation de ce poste pal'-

Votre Majesté impériale donnera les plus vives satiSr

factions à toutes les classes de la nation, laquelle a été

profondément touchée par la considération et les sen-

timents affectueux démontrés par la gracieuse visite a*

Votre Majesté impériale en cette solennelle occasion.

peu à peu un savoir riche et. profond,
un art

d'une sûreté et d'une variété singulières

mais il y a perdu peu à peu aussi la

spontanéité, l'abondance et la force de l'i-

dée musicale. Il n'est rien dans Aïda qui

frappe, qui porte coup comme le quatuor

de Rigoletto ou le dernier acte de la Ira-

viata leur vulgarité n'empêche pas leur puis-

sance et, si haut que j'estime la verve spiri-

tuelle, le style élégant et coloré de Falstaff, je

suis tenté de lui préférer le Miserere du trou-

vère. Voilà, malgré tout, le vrai Verdi; voilà ce

qu'il y a d'essentiel dans sa musique, voilà le

fond de son caractère, de sa nature et de son art.

C'est cette violence inculte, c'est cette fougue,

c'est cette sincérité passionnée, qui sont les

traits saillants de sa personne, et non point

l'habileté technique et la vérité menue de Fals-

taff'. Les mélodies de Falstaff sont rarement

vulgaires, il est vrai. Mais elles ont d'autres

défauts; elles sont petites, faibles, fugitives;

elles manquent de saillie, d'éclat, de substance.

Aucune ne s'impose à l'esprit ni à la mémoire.

Non pas qu'elles soient difficiles à saisir; mais

elles échappent à celui qui la veut retenir,

comme fait dans la main une poignée de sable.

A vouloir se civiliser, s'affiner, se polir, le vieux

maître s'est affaibli, et diminué. Le sort inégal

de ses œuvres anciennes et récentes en témoi-

gne assez. Rigoletto, le Trouvère, la Traviata sont

populaires en tous lieux, et le demeureront

longtemps encore. Otello ou Falstaff, en aucun

pays n'ont pu le devenir; en Italie même ils ne

le sont point. On a pour eux plus de respect que

d'amour. On admire la force créatrice qui les

enfanta à quatre-vingts ans, mais on ne les

chante pas dans les rues ni par tes chemins.

Et les jeunes musiciens italiens ne s en ins-

pirent pas. C'est une chose assez mélancoli-

que qu'un tel labeur, si rare, si prodigieux,

presque héroïque ait un effet peut-être
moins

utile et moins heureux, en somme, que ri au-

raient eu la nonchalance satisfaite et la com-

plaisance envers soi-même; et que, si Verdi en fût

resté à l'art facile de ses premiers temps, il eut

plus sagement agi qu'en cherchant sans trêve à

mieux faire, et en accomplissant encore, aux

dernières années de sa vie, un des plus puis-

sants efforts qu'un homme ait jamais tentés. Du

moins, pour la mémoire de son nom, cet effort

ne sera pas vain; et la gloire de l'avoir tenté est

grande. Il fut sans doute un grand musicien

mais il fut, plus sûrement encore, un grand

esprit et une grande volonté.

PIERRE Lalo.


